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        « … Puis chacun d’eux laissa tomber de ses pattes un gros rocher
semblable à un morceau de montagne… »


        Cinquième voyage (p. 63)
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        « … ce gros coquin s’approcha de moi et entortilla sa trompe à ma ceinture … »


        Septième voyage (p. 84)

      

    

  

  
    

    

    


    
      Présentation


      Une merveille de plus


      Si vous aimez les bons récits, dont l’intelligence ne cède en rien à la simplicité et à l’humour, qui vous font réfléchir sur le monde, qui vous poussent vers le grand air du large, les plaisirs, et les créations parfois monstrueuses des êtres humains, alors lisez Sindabad le marin. Ce livre étonnant est une petite merveille et une belle découverte. Jusqu’ à tout récemment, même les experts des Mille et une Nuits étaient convaincus qu’ Antoine Galland (1646–1715), qui a introduit les Nuits dans la littérature européenne par sa traduction française (1704–1717), a été non seulement le premier mais aussi le seul à avoir traduit les contes de Sindbâd1


      Aujourd’hui, la découverte du manuscrit publié dans le présent livre nous révèle que l’ami et concurrent de Galland, le savant François Pétis de La Croix (1653–1713), devenu célèbre comme adaptateur-traducteur2 des contes turcs (et peut-être persans) des Mille et un Jours (1710–1712), a préparé sa propre traduction de Sindbâd, qu’il nomme Sindabad, à peu près au même moment que Galland.


      En fait, Pétis de La Croix a préparé deux versions de la traduction de Sindabad. La première version, celle qui est présentée ici, ne comporte que le texte français. Elle est aujourd’hui conservée à la Bayerische Staatsbibliothek de Munich sous la cote Cod. Gall. 799 ; elle contient 278 pages et a été achevée en 1701. La deuxième, de plus de 300 pages, est mentionnée à plusieurs reprises dans les catalogues de ventes des bibliothèques des savants d’études orientales3. Les catalogues décrivent ce manuscrit comme contenant le texte arabe avec entre les lignes une version latine et, en regard, la traduction française, l’ensemble étant enrichi à la fin d’un dictionnaire latin-arabe. Cette deuxième version, plus adaptée aux apprenants de la langue arabe, a dû probablement servir à alimenter les leçons que Pétis de La Croix donnait au Collège royal. Elle a été commencée en 1701 et a été achevée le 7 ou 17 février 1713. Malheureusement, nous ignorons aujourd’hui ce qu’elle est devenue.


      Pétis de La Croix a utilisé, pour le récit présenté ici, un manuscrit arabe daté, d’après sa traduction, du vendredi 17 Juin 1672. Comme nous ignorons le manuscrit utilisé, nous ne pouvons dire avec certitude si cette date se trouve dans l’original ou si Pétis de La Croix a converti pour son lectorat français une date de l’hégire (qui débute en l’an 622) habituellement présente dans ce type de texte. La datation introduite avec les mots « de l’an de grâce » (en supposant encore qu’il ne s’agit pas là d’une traduction-adaptation) indique que le copiste était chrétien, fait confirmé par son nom, Aslan, fils du diacre Fathallah, de la maison d’Aoûn. La présente traduction est donc importante, non seulement parce qu’elle est, à côté de celle de Galland, un témoin historique de premier plan sur l’impact du conte oriental et sur le style propre à Pétis de La Croix, mais aussi du fait que la date du manuscrit arabe qu’elle utilise est clairement mentionnée, ce qui en fait un des plus anciens manuscrits arabes datés des contes de Sindbâd.


      Un manuscrit important


      Le manuscrit arabe à partir duquel Pétis de La Croix a fait sa traduction n’a pas été identifié. Mais cette version comporte des particularités absentes des textes habituels que nous connaissons, y compris la traduction de Galland ou celle, plus récente, de Bencheikh et Miquel4, qui nous permettent de l’associer à un manuscrit arabe comparable à celui qui est actuellement conservé à la Bibliothèque nationale de France sous le n° 3646. Celui-ci date également du XVIIe siècle et coïncide de très près avec la traduction de Pétis de La Croix, bien qu’il ne comporte ni la date de copie ni le nom du copiste.


      La comparaison du texte arabe de la BnF (n°3646) avec la traduction de Pétis de La Croix montre beaucoup de similitudes : non seulement les épisodes narratifs sont exactement les mêmes, mais l’ordre des mots et l’organisation des phrases généralement aussi. Les proverbes, les nombres et les poèmes (qui ont été rendus en prose par Pétis de La Croix), ainsi que certains noms communs, quand il prend la peine de transcrire le mot arabe (comme al-hût/alhhaout, Mihrâj/Mihiradge) sont les mêmes, si bien que l’on pourrait croire que Pétis de La Croix a traduit un texte identique à ce manuscrit. Plus significatif encore, deux traits particuliers qui caractérisent la traduction de Pétis de La Croix et le manuscrit de la BnF 3646 et seulement ces deux textes :


      – Au début du 3e voyage de Sindabad, le bateau dépose directement le héros et ses compagnons sur l’île du géant anthropophage ; autrement dit, il manque l’épisode de l’attaque du bateau par la foule terrifiante de créatures naines et velues. 


      – Au milieu du 7e voyage, après son naufrage et son arrivée sur une île, Sindabad doit se mettre immédiatement à chasser l’éléphant pour le compte de l’un des autochtones, il manque l’épisode intermédiaire où le héros est vendu comme esclave à l’un des habitants de l’île.


      En outre, pour le plaisir du lecteur, à la fin du 7e voyage, le manuscrit arabe de la BnF et la traduction de Pétis de La Croix sont parmi les rares textes, avec seulement deux autres versions5, à proposer un épisode supplémentaire : l’ultime aventure de Sindabad à la fois drôle et effrayante de l’attaque du lion.


      Malgré tous ces points communs, il est certain que Pétis de La Croix n’a pas traduit le manuscrit 3646 ni un double de ce texte, mais une version plus ancienne et mieux conservée. Une preuve significative figure dans un passage à caractère « anthropologique » du premier voyage où, dans la traduction de Pétis de La Croix, Sindabad prend le temps de décrire les différentes castes de la population indienne (Schakiria, bracmanes) et la fonction de chacune. Cette description est absente du manuscrit 3646. Mais il ne s’agit pas d’une invention de Pétis de La Croix. On en trouve clairement les vestiges dans d’autres versions de Sindbâd, et notamment celle traduite par Bencheikh et Miquel (Shâkiriyya, brahmanes)6, ce qui montre à la fois l’authenticité de ce passage et l’intérêt de la traduction de Pétis de La Croix qui, en l’absence de son modèle, devient un document précieux7.


      Une traduction originale


      On ignore pourquoi Pétis de La Croix n’a pas publié sa traduction. Peut-être était-ce à cause de la simplicité de langue qui donne l’impression de rendre le texte arabe plus ou moins directement et sans un réel travail d’enjolivement et de réécriture. Peut-être était-ce parce qu’il voulait la transformer en quelque chose de plus grand et de plus élaboré, comme l’indique la deuxième version avec le texte interlinéaire en langue latine et le dictionnaire latin-arabe. Peut-être a-t-il été simplement pris de vitesse et a-t-il dû abandonner l’idée parce que Galland avait publié sa version des contes de Sindbâd en 1704, alors que lui-même était toujours en train d’augmenter son édition “scientifique”.


      Dans tous les cas, une chose est sûre : cette traduction, dont le manuscrit est un autographe, a été réalisée par François Pétis de La Croix et par lui seul. Elle permet d’apprécier son style propre, sa simplicité et sa fidélité au texte arabe (en réalité, beaucoup plus scrupuleuse et moins enjolivée que la traduction certes plus francisée et interprétative de Galland). Elle permet encore de se rendre compte que sa soi-disant traduction des Mille et un Jours ne peut pas être de sa main et qu’elle a été considérablement retravaillée par un autre auteur, Alain-René Lesage, ainsi que certains spécialistes en ont déjà formulé l’hypothèse8.


      Quant aux aventures proprement dites de Sindbâd, elles sont généralement regardées comme originaires, du moins en partie, des histoires de marins telles qu’elles sont conservées par exemple dans le Kitâb ʿAdjâʾib al-Hind (Le Livre des merveilles de l’Inde) composé par le capitaine Buzurg ibn Shahriyâr dans la première moitié du dixième siècle9. Une autre interconnexion possible, rarement prise en compte par la recherche, pourrait se trouver dans la littérature classique indienne, et plus précisément dans Les voyages du marchand Sânûdasa, personnage qui connaît une aventure semblable au 2e voyage de Sindbâd et dont le nom même n’est pas très éloigné de celui de son homologue arabe10. De même, la compilation anonyme persane Mudjmal al-tavârîkh va-l-qisas (Recueil d’histoires et d’anecdotes), du début du XIIe siècle, contient cette fois une histoire similaire aux aventures de Sindbâd lors de son 4e voyage11. Enfin, nous pouvons encore trouver des éléments de ce 4e voyage, pour garder cet exemple, à la fin de la 5e section du Faraj ba ‘d al-shidda (La délivance après la difficulté) d’al-Tanûkhî (Xe siècle), ce qui en fait, si on ajoute aussi le 7e voyage comme nous le verrons plus loin, une source particulièrement féconde pour la recherche sur Sindbâd.


      Les tentatives de mise en place d’une datation plus exacte indiquent que les contes de Sindbâd n’ont pas pu être composés avant l’an 900, puisqu’ils contiennent de nombreuses citations textuelles du livre géographique d’Ibn Khurradâdhbih, mort vers 911. Il est frappant d’une part que les voyages de Sindbâd le conduisent exclusivement dans l’océan Indien, entre autres à Malacca, aux îles Andaman, à Sumatra, à Nicobar, à Ceylan, aux Maldives et aux Comores, alors que la Chine, après un massacre de marchands étrangers en 878, a disparu de l’horizon géographique des commerçants arabes et ne semble plus avoir beaucoup d’importance. D’autre part, la cosmographie d’al-Qazwînî (mort en 1286) présente les thèmes des histoires de Sindbâd comme des faits réels, ce qui veut dire que de telles histoires étaient déjà bien connues. Probablement la plus ancienne mention d’un Hadîth Sindbâd se trouve dans le Kitâb al-Awrâq d’al-Sûlî, mort en 946. Le Hadîth Sindbâd y est mentionné juste à côté d’un livre intitulé ʿAdjâʾib al-bahr (Les Merveilles de la mer), il semble tout à fait probable que cette citation ne réfère pas au Sindbâd-nâma (Livre de Sindbâd), une collection d’histoires édifiantes, dans lequel un certain Sindbâd agit comme un sage conseiller, et qui était fort bien connu en arabe dès le Xe siècle, mais plutôt à notre marchand voyageur. L’histoire des différents textes des contes de Sindbâd, leur apparition et leur transformation, reste largement inconnue, mais il existe d’évidentes similitudes entre les contes de Sindbâd et d’autres récits de voyages fabuleux, tels que la Navigatio Sancti Brendani au Xe siècle, le Herzog Ernst allemand compilé au XIIe siècle, ou le roman arabe de Sayf al-mulûk, lui-même intégré dans les Nuits.


      L’homme qui provoque la Fortune


      Notre livre est composé d’un récit-cadre et de sept contes qui y sont enchâssés. Le récit-cadre raconte comment le riche et vieux marchand Sindabad entend le pauvre portefaix Hindabad se plaindre de l’injustice de la fortune qui le fait travailler durement pour un misérable salaire tandis que d’autres semblent vivre dans les plaisirs et l’oisiveté – il fait allusion à l’opulente maison de Sindabad devant laquelle il s’est arrêté. Sindabad invite alors le portefaix à venir écouter sept jours de suite ce qui lui a valu sa fortune et les efforts qu’il a dû déployer au péril de sa vie, c’est-à-dire les aventures terribles vécues pendant ses sept voyages en mer, six pour faire du commerce et s’enrichir, et le septième, où il ne prend aucune marchandise avec lui, en tant qu’ambassadeur ou « diplomate » dirait-on aujourd’hui, c’est-à-dire émissaire du calife Hârûn al-Rashîd auprès du roi de l’île de Ceylan. Nous voyons bien déjà comment l’effort répété, la prise de risque, la réalité du monde (il a dû tuer pour survivre) et l’expérience du voyage ont permis à Sindabad, d’obtenir non seulement des grandes richesses, mais aussi la reconnaissance sociale et les honneurs. 


      À chaque voyage, Sindabad joue sa vie, le plus souvent à cause des dangers naturels que recèle la mer, les îles et leurs populations. Ce qui est doublement extraordinaire dans ces voyages, c’est que la plupart des risques dont il parle correspondent à des phénomènes attestés dans les livres savants de l’époque. La réalité se meut avec le temps. À l’époque prémoderne, ces merveilles étaient perçues comme des phénomènes concrets, certes éloignés mais réels et on pouvait en trouver mention dans des encyclopédies ou des livres de géographie, d’histoire, ou encore des relations de voyage considérées comme crédibles. Cependant, ces ouvrages se contentaient généralement de fournir une liste de merveilles, une sorte de catalogue, où l’objet décrit – le gigantesque oiseau Rukhkh ou Rouk par exemple – est extraordinaire par lui-même, sa mention étant suffisante pour attiser l’intérêt du lecteur. Sindabad aussi peut se contenter parfois de faire l’inventaire de ce qu’il voit ou de ce qu’on lui raconte (comme le rhinocéros, au 2e voyage), mais il lui arrive encore plus souvent, et c’est cela la nouveauté, de donner vie à cet objet merveilleux, d’en faire son partenaire, comme il le fera avec l’oiseau Rouk, qui va désormais agir et s’intégrer au récit à deux reprises (2e et 5e voyages), en jouant un rôle directement lié aux activités de Sindabad, ses déboires, son enrichissement et sa survie.


      C’est comme cela que le voyage de Sindabad devient doublement dramatique : par l’être ou l’objet merveilleux qu’il expose et par l’action à laquelle il les fait participer.


      Les sept voyages de Sindabad mettent en scène autant de merveilles de la création que possible, comme s’il fallait sacrifier à une tradition du genre :


      1 – L’animal marin gigantesque (baleine, tortue, crabe) sur lequel la végétation a poussé et que l’on confond avec une île ; le cheval de la mer.


      2 – L’oiseau Rouk (ou Rukhkh) ; la vallée des diamants gardée par des serpents géants.


      3 – Le géant cannibale (polyphème) ; l’île du serpent nocturne.


      4 – L’île des anthropophages ; le peuple dont la coutume est d’enterrer les deux époux ensemble si l’un d’eux venait à mourir.


      5 – De nouveau l’oiseau Rouk (ou Rukhkh), ses œufs et sa colère lorsqu’on attaque ses petits ; le vieillard de la mer ; la récolte de « noix muscade » grâce aux singes.


      6 – La montagne qui attire les bateaux (la montagne d’aimant) ; la rivière souterraine ; l’île de Ceylan (Serendîb) et ses merveilles : c’est l’île où Adam a atterri lorsqu’il est tombé du paradis et sur laquelle il a laissé alors l’empreinte de son pied.


      7 – La table de Salomon (trouvée en Espagne et offerte par Hârûn al-Rashîd au roi de Ceylan) ; le cimetière des éléphants.


      Certains épisodes, et surtout le 7e voyage, peuvent varier d’une version à l’autre, dessinant en gros deux familles textuelles : la famille A, la plus ancienne, à laquelle appartient cette traduction12 avec ce 7e voyage, entre autres, qui la caractérise ; et la famille B, qui semble plus récente, à laquelle appartient par exemple la traduction de Bencheikh et Miquel. Plus précisément, la version du septième voyage que nous avons ici, c’est-à-dire l’épisode du « cimetière des éléphants » et celui « de l’attaque du lion », se trouvent également chez un auteur du Xe siècle, al-Tanûkhî signalé plus haut, dans son ouvrage al-Faraj ba’d al-shidda (La Délivrance après la difficulté), à la section consacrée aux personnes qui ont échappé à la menace d’un animal. Ce fait mérite une étude approfondie13, mais il montre déjà que l’épisode de « l’attaque du lion » est sans doute aussi ancien que celui du « cimetière des éléphants » et lui était plus ou moins rattaché, puisqu’ils circulaient ensemble à une époque aussi ancienne. Plus généralement, les aventures de Sindbâd ont donné lieu à une quantité remarquable d’essais, de travaux et d’analyses, dont le lecteur pourra se faire une idée en consultant la synthèse proposée, jusqu’en 2004 à peu près, dans l’ Arabian Nights Encyclopedia.


      Sindbâd est un personnage exceptionnel qui continue à marquer l’imaginaire du monde entier, au théâtre, au cinéma ou dans les romans. Ajoutons ce trait, qui signe toutes ses aventures : c’est un grand marchand, très pragmatique, relativement solitaire en fin de compte, qui connaît la valeur de chaque chose, de l’or, des pierres, des perles, du musc, de l’ivoire, de l’ambre et des bois précieux, objets qu’il a pu perdre et retrouver à plusieurs reprises. De cette manière, les contes de Sindbâd reflètent l’esprit d’une classe prospère de négociants14. Mais il est une chose dont il connaît encore mieux le prix, et à laquelle il n’a absolument jamais renoncé, de toutes ses forces et en toutes circonstances : s’accrocher à la première planche qu’il pouvait trouver, au propre comme au figuré. Il ne lâche jamais ce lien ténu qui l’unit à la vie, garde espoir et réussit.


      Aboubakr Chraïbi et Ulrich Marzolph


      Note de l’éditeur : Dans le texte qui suit, les notes de bas de page sont celles des éditeurs, sauf indication contraire. Les annotations marginales du manuscrit sont reproduites entre parenthèses, à l’exception de la page 83. Parfois redondantes avec le corps du texte, elles ont été conservées afin de mieux comprendre le travail de traduction de François Pétis de la Croix.


      


      
        
          1. Dans la dédicace à la Marquise d’O dans le premier volume des Nuits, Galland dit lui-même qu’après avoir traduit les histoires de Sindbâd, il a pris connaissance d’une plus grande collection de contes surprenants et merveilleux. Il suspend alors la publication de sa traduction jusqu’au moment où il réussit à acquérir un manuscrit des Mille et une Nuits. Sindbâd sera alors inclus dans la traduction de cette œuvre.

        


        
          2. Sans doute avec l’aide d’Alain-René Lesage (1668–1747).

        


        
          3. Catalogue des livres de feu M. Pétis de La Croix, s.l. s.a., p. 8, no. 123: Histoire de Sindabad le Marin, en Arabe; avec une trad. Latine & une trad. Françoise, par le même [i.e. Pétis de la Croix]; Catalogue des livres et manuscrits précieux, provenant de la bibliothèque de Ch.-L. Trudaine [vente du 16 Janvier 1804], Paris 1803, p. 178, no. 1278; Catalogue des livres rares et précieux […] de la bibliothèque de M. Chardin [vente du 9 Février 1824], Paris 1823, p. 170, no. 1837. Nos remerciements à Ibrahim Akel pour nous avoir transmis ces informations.

        


        
          4. Bencheikh, Jamel Eddine et Miquel, André (trad.), Les Mille et Une Nuits, 3 vol., Pléiade, Gallimard, Paris, 2005-2006.

        


        
          5. L’épisode de l’attaque du lion semble en effet très rare ; il est attesté uniquement, en plus de la traduction de Pétis de La Croix et du manuscrit 3646 de la BnF, dans deux autres manuscrits arabes, le premier du XVIIIe siècle, n° 3615, conservé à Paris à la BnF, le second du XIXe siècle, n° ISL 3722, du fonds de l’India Office, conservé à Londres à la British Library.

        


        
          6. Vol. II, p. 488, nuit 541.

        


        
          7. La référence la plus complète actuellement sur Sindbâd le marin, son histoire et ses différentes versions et traductions, et qui annonce d’ailleurs un travail de recherche de fond sur la traduction de Pétis de La Croix, est l’excellent article paru en 2015 de Francesca Bellino, « I sette Viaggi di Sindbād il marinaio: un romanzo arabo nelle Mille e Una Notte. » In Paradossi delle Notti. Dieci Studi su Le Mille e Una Notte. éd. par Leonardo Capezzone et Elisabetta Benigni. Fabricio Serra editore, Pise et Rome, pp. 101-129; Francesca Bellino cite notamment, p. 119, les remarques de Paul Casanova sur le manuscrit 3646, notons donc à ce propos que le nom de la ville « Nâkûs », qui semble distinguer le manuscrit 3646 et lui seul, existe cependant aussi dans la traduction Pétis de La Croix, ce qui confirme leur proximité comme il a été dit, et est orthographié « Bakous ».

        


        
          8. Christelle Bahier-Porte, « Le laboratoire des Mille et un jours : de François Pétis de La Croix et Lesage », dans Le conte merveilleux au XVIIIe siècle, Une poétique expérimentale, éd. Régine Jomand-Baudry et Jean-François Perrin, Kimé, 2002, Paris, p. 23-40, et particulièrement p. 23-24.

        


        
          9. Pour toutes les informations qui vont suivre, nous invitons le lecteur à consulter l’entrée « Sindbâd the Seaman and Sindbâd the Landsman », p. 383, de l’Arabian Nights Encyclopedia, éditée par Ulrich Marzolph et Richard van Leeuwen, ABC-CLIO, 2 vol., Santa Barbara, 2004.

        


        
          10. J. A. B. Buitenen, Tales of Ancient India, The University of Chicago Press, Chicago, 1959, p. 218–258.

        


        
          11. Ulrich Marzolph, « An Early Persian Precursor to the Tales of Sindbād the Seafairing Merchant », in Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen Gesellschaft (à paraître).

        


        
          12. Bien qu’elle marque avec le manuscrit 3646 une sous-famille spécifique.

        


        
          13. Un article est en cours de rédaction, entre autres, sur le rapport entre Sindbâd et l’oeuvre de Tanûkhî.

        


        
          14. André Miquel, Sept contes des Mille et Une Nuits, Sindbad, Paris, 1981, p. 79-109.
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